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Il était une fois, ô ma douce enfant, ma presque sœur dont les yeux sont des soleils mouillés, un pays de Laba qui te ressemble étrangement et où régnait l’ordre, ce qui n’excluait pas le luxe, un certain calme et une réelle volupté, comme le chante son pou’ett Bod’Ler, collectionneur éclairé de fleurs sauvageonnes qui lui valurent d’ailleurs un procès retentissant pour en avoir offert quelques pieds ensorcelés au fils unique du Roua et de la Rouane, le Prince Ram’ Dur, un bel adolescent de pur sang, comme le chante le peuple qui aime à rimer, Hercule est nul, la banane du platane et zut à Belzébuth…

Il est des plantes dont les parfums d’ambre font tourner le lait des chamelles, mais celles de ce conte, misérables simples accrochées à la pierre du chemin, ont un pouvoir enivrant pour qui sait les marier, elles distillent des senteurs inodores, fumerolles invisibles qui rampent à la manière des vipères du désert, oh, elles ne tuent pas, mais elles piquent le vif de l’esprit qui se dissout alors dans la débauche, et parfois le crime… Le Prince Ram’Dur en fut l’innocente victime, et pourtant, quel roitelet charmant, épris de beauté, amant de l’amour jusqu’à aimer le temps d’une rose les belles assoupies dont il partageait toutes les petites morts et les larmes crépusculaires de leurs deuils quand s’achevaient ses longues chevauchées nocturnes… Ma douce enfant, ma presque sœur, en voici le conte à travers celui que lui tint le pou’ett Bod’Ler, ce voyou, ce bandit de petits mots hérissés de je et de jeux interdits !

 

-o-

 

Il advint que le jeune Prince, incognito, au soir d’une débauche royale dans quelque bouge de la ville vile, croisa, à son retour, une créature d’ébène qui hâtait le pas, l’aile devrait-on dire, tant le trot était léger, aérien. Il n’en perçut que la silhouette gracile, ombre fuyante sur l’ombre du manteau de la muraille. Son cœur se mit à cogner des deux soufflets. Il était amoureux. Il ordonna à ses gardes de surveiller le lieu pendant de longs mois, et quand la belle fut formellement identifiée, il la fit enlever par une nuit à peine étoilée, on la jeta dans un grand sac et on la lui livra dans sa chambre où seuls les meubles luisants, polis par le temps, éclairaient les riches plafonds et ravissaient leurs reflets aux miroirs profonds…

 

-o-

 

 

La très chère était nue, et, connaissant mon cœur…

 

Que fous-je à poil en ce baldaquin branlant, où est mon kimono de catin, se disait la Belle ravie, et pas même un bout de chandelle pour m’astiquer la rondelle ! 

… Elle n’avait gardé que ses bijoux sonores…

Ah ! J’entends respirer… C’est de l’homme qui me tourne autour… Salumalek ! Je devine à l’odeur du clair obscur, la sainte lignée de ton épinette royale, et ces perles et ces percings que je porte, je les offre à tes pompons pour qu’ils conversent avec ton grognon et qu’en chacun de tes voyages, les mégères se retournent et chuchotent : ah, qu’il est doux le chant du rossignol quand tintent les roubignoles !

 

… Dont le riche attirail lui donnait l'air vainqueur 
Qu'ont dans leurs jours heureux les esclaves des Mores.

Si tu mords ton mors dit le More à son cheval mort, tu es mort ! Si tu t’empales sur mon opale, ne te fais pas mal, plus d’un sot y a laissé noyau de joyau! 

Quand il jette en dansant son bruit vif et moqueur, 
Ce monde rayonnant de métal et de pierre… 

Oh ? C’est quoi tout ce bruit ? Tu lèves une armée ? Tu claques des morveuses ? Ôte tes braies, de grâce, pour que de tes éperons ne s’en écorche mon khon !

 

… Me ravit en extase, et j'aime à la fureur 
Les choses où le son se mêle à la lumière.

La couche est sombre, ton minois que je ne vois pue le putois et serait-il de si peu de choix que tu n’oses m’en offrir un baiser ? Ah ! J’ai trouvé pour le petit bruit, c’est la chaînette de ma ceinture qui s’est prise dans la doublure de la couette ! Rompue à la litière de paille quand je taille dans le nerf de la piétaille, je méconnais ce genre de désagrément n’engendrant que pagaïe… Tes choses, parlons-en ! Je les devine berçant ta bi’tt mais le matelas est si mou que je ne peux me mettre debout pour en scruter l’horizon, hon hon, sœur Lizon, ne vois-tu rien venir, à quoi bon se foutre chanson en khon si ne baisons pour de bon !

Elle était donc couchée et se laissait aimer, 

Et du haut du divan elle souriait d'aise… 

Ras le bol de l’allongement ! Et pour faire bonne mine dans l’attente de ta rime, je m’abîme à ouvrir les mandibules, et pour seul miroir, le crépuscule et ses bulles de rosée qui me flanquent la nausée !

… À mon amour profond et doux comme la mer, 
Qui vers elle montait comme vers sa falaise.

Franchement, si j’aurais su, j’aurais refusé qu’on me jetât dans ce sac infâme et qu’on me déposât en cette turne odorante où le moindre désir tourne au délire muet d’une âme asexuée ! Hors de question qu’on vive ensemble dans ce pays de merde qui te ressemble ! J’attends que tu me lèches le pourtour de ta langue natale, que tu me vomisses ton cri primal, que tu me fringales jusqu’au cal de l’occipital, que tu me régales le kho’nin de mille pétales, que tu me sales le moral, que tu me tripotes le graal, que tu m’invites au bal de tes cymbales, queue tu… 

Les yeux fixés sur moi, comme un tigre dompté, 
D'un air vague et rêveur elle essayait des poses… 

C’est quoi cette piaule qui fleure l’encens et me fout un mal de crâne revêtant mes synapses d’hyacinthe et d’or, si ça continue je vai
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